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Résumé de l'article
Les animateurs sociaux de Montréal formés soit en service social, soit en sociologie, soit
dans les deux disciplines, ont eu tôt fait de prendre connaissance des textes sociologiques
québécois portant sur la vie urbaine car ces textes sont peu nombreux et en somme assez
pauvres. Ils se tournèrent alors vers la sociologie américaine et la sociologie française, ce
qui fut encore décevant, même si la sociologie américaine nous a légué un plus grand
nombre de documents, dont peu cependant dépassent l'écologie ou la déviance. Mais
pourquoi les animateurs sociaux se tournèrent-ils vers la sociologie ? Qu'y cherchaient-ils
? Qu'y ont-ils trouvé ? L'animation sociale en milieu urbain s'attaque à des réalités
difficiles à saisir. Discipline d'intervention à la recherche d'elle-même, elle consacre un
important effort de réflexion à l'explicitation de ses intuitions profondes et a
l'expérimentation de ses techniques de base. Il lui est cependant nécessaire,
parallèlement, de connaître et de comprendre la réalité urbaine dans ce qu'elle a de plus
profond. L'animateur social se sent un peu comme l'ancêtre-chirurgien qui découvre
laborieusement les techniques chirurgicales et doit les appliquer à un organe, le cœur par
exemple, alors même qu'il ne connaît pas le rôle ou le fonctionnement de cet organe
central parce que les scientifiques ne le lui ont pas encore appris.
Les animateurs sociaux du Conseil des œuvres travaillent depuis quelques années, quatre
exactement, dans certains quartiers ouvriers de Montréal, soit: Saint-Henri, la Pointe
Saint-Charles, la Petite Bourgogne, Centre-Sud et Hochelaga. Ces quartiers, où vivent
220,000 personnes, près de 18 pour cent de la population de la ville de Montréal, sont en
même temps ceux où habite la population la plus défavorisée de la région métropolitaine.
L'animateur se sent une responsabilité particulière et originale et il sait qu'il engage
l'avenir. Son travail influencera l'avenir de Montréal car ses interventions dans des
quartiers en transformation auront un impact certain sur l'ensemble de Montréal. Il
engage aussi l'avenir de la dizaine de milliers de personnes qu'il rejoint plus ou moins
directement par la mise en branle qu'il provoque. Il ne peut, enfin, jamais oublier que
celles-ci sont parmi les plus défavorisées de Montréal.
Cette responsabilité de l'animateur social est d'autant plus écrasante à certains jours que
sa tâche nécessite qu'il explicite progressivement mais rapidement deux inconnues: son
propre métier, l'animation sociale; son champ d'action, quelques quartiers d'une région
métropolitaine, cœur d'une société en pleine transformation.
Je voudrais présenter brièvement trois défis que, comme animateurs sociaux, nous
devons relever dans notre travail quotidien:
1. La compréhension de la vie urbaine: ce qu'elle est, ce qu'elle deviendra;
2. Le développement de l'autonomie des groupes engagés dans l'apprentissage de la
rationalité dans l'action collective;
3. La participation de cette population à la vie urbaine par l'accès aux
décisions.
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